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qui jetta l'alarme partout et força les familles indiennes à se ré-

fugier parmi les gens de la bourgade.

Bientôt cette situation se compliqua par l'enlèvement de deux

Français qui jouissaient de beaucoup de considération aux Trois-

Rivières et dans tout le pays.

IV

Thomas Godefroy, surnommé Normanville, venu jeune dans la

colonie, homme de courage et de dévouement que l'on rencontrait

partout où il y avait un service à rendre, était frère de Jean Gode-

froy que l'on peut regarder comme le colon qui a le plus contri-

bué à attirer aux Trois-Rivières le premier groupe de familles

tirées de la Normandie.

François Marguerie, l'un des plus beaux types canadiens de cette

époque, versé comme Normanville dans les langues sauvages, et

l'esprit plein de ressources, était interprète des Trois Rivières.

Avec l'aventure de ces deux homme:, s'ouvre la série des luttes

qui durèrent vingt-cinq ans et qui font le sujet de la présente

chronique.

Ils avaient quitté le fort vers le 20 février lO'il pour aller à la

chasse dans an endroit oii ils ne comptaient pas rencontrer d'Iro-

quois; mais ceux-ci, qui, a^^ec une patience sans borne, se tenaient

embusqués aux abords de la place depuis des semaines, les suivi-

rent à la piste do leurs raquettes et les surprirent la nuit. Tous
deux étaient d'une bravoure reconnue. Ils songèrent à se défendre,

et ils tenaient déjà chacun un ennemi, l'épée et l'arquebuse sur la

gorge, lorsque, se voyant entourés par tout un parti de guerre, ils

changèrent subitement de tactique et se rendirent à discrétion.

Leur expérience consommée leur sauva la vie par ce seul mouve-
ment. Assaillis par deux ou crois individus, ils auraient pu les

traiter en meurtriers et ne leur accorder ni n'atteud'-e d'eux aucun
quartier, mais tombés aux mains d'une troupe, ils savaient que
leurs personnes prenaient la valeur d'une rançon, ce qui valait

mieux. D'ailleurs les Iroquois les connaissaient tous doux, et leur

prise venait à point leur fournir une ressou ce dont ils comptaient

se servir pour traiter avec les Français et amener ceu.x-ci à ne plus

protéger les Algonquins. Trop faibles pour écraser les Français et

les Algonquins réunis, les rusés Iroquois voulaient les détacher

les uns des autres, afin de les détruire ensuite à tour de rôle. Il»

se gardèrent donc de maltraiter les deux prisonniers et les condui
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